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Accueil (https://www.anousparis.fr/) » A.Ecouter (https://www.anousparis.fr/a-ecouter/) » Le Festival d’Automne,
un festival pluridisciplinaire

Le Festival d’Automne, un
festival pluridisciplinaire
Depuis 1972, le Festival d’Automne (https://www.festival-automne.com/) rayonne sur Paris et
en fait un événement incontournable. De septembre à décembre, ce sont 50 manifestations
pluridisciplinaires (théâtre, musique, danse, arts plastiques et cinéma) d’artistes
internationaux, dans 45 lieux partenaires : Centre Pompidou, Odéon, Théâtre de Gennevilliers,
La Villette… A Nous Paris vous présente l’essentiel et se hâte de parcourir la capitale aux
couleurs de l’automne.

 

Festival d’Automne – Arts Plastiques &
Performance

Romain Salomon (https://www.anousparis.fr/author/romain-salomon/)
il y a 1 jour

Tomás Saraceno, Singapour © Studio Tomás Saraceno, 2015

 

Le Festival d’Automne consacre une partie de sa programmation aux arts plastiques et à la
performance dans trois lieux partenaires : les Beaux-Arts de Paris
(https://www.beauxartsparis.fr/fr/), le Palais de Tokyo (https://www.anousparis.fr/lieu/palais-
de-tokyo/)et le CentQuatre (https://www.anousparis.fr/lieu/centquatre-paris/). Exposée à la
dernière Biennale de Lyon (http://www.biennaledelyon.com/mondes-flottants/les-
artistes/nairy-baghramian.html), Nairy Baghramian (https://www.festival-
automne.com/edition-2018/nairy-baghramian) présente Maintainers, une nouvelle série qui
questionne la sculpture traditionnelle et explore l’héritage de l’histoire de l’art. Dans la série
des cartes blanches données à un artiste par le Palais de Tokyo, c’est au tour deTomás
Saraceno (https://www.festival-automne.com/edition-2018/tomas-saraceno-arachno-
concerts)avec On air d’investir l’ensemble des espaces d’expositions. Entre art, science et
architecture il propose d’explorer l’univers. Pour le Festival d’Automne, trois soirées arachno-
concerts font dialoguer araignées et musiciens. Wali Raad (https://www.festival-
automne.com/edition-2018/walid-raad-les-louvres-andor-kicking-the-dead)participe à
nouveau au festival avec Les Louvres and/or Kicking the Dead. L’artiste incarne le médiateur et
guide les visiteurs à travers son exposition. Entre fiction et réalité, il raconte son parcours de la
Belgique auLouvre Abu Dhabi (https://www.louvre.fr/louvre-abu-dhabi)en passant par New
York (https://www.anousparis.fr/a-illeurs/6-bonnes-adresses-voyage-new-york/).

Programme Arts Plastiques (https://www.festival-automne.com/edition-2018?filter-
discipline=7&filter-month=&filter-portrait=)
Programme Arts Plastiques & Performance (https://www.festival-automne.com/edition-2018?
filter-discipline=3&filter-month=&filter-portrait=)

	 	

 

Festival d’Automne – Théâtre

Toshiki Okada, « Five Days in March » © Misako Shimizu

 

Avec une vingtaine d’artistes et une trentaine de spectacles, le Festival d’Automne fait la part
belle au théâtre. Fidèle, le festival invite à nouveauJulien Gosselin (https://www.festival-
automne.com/edition-2018/julien-gosselin-le-pere)et Sylvain Creuzevault
(https://www.festival-automne.com/edition-2018/sylvain-creuzevault-les-demons) avec deux
projets chacun présentés à la MC93 (https://www.anousparis.fr/lieu/mc93-maison-de-la-
culture-de-seine-saint-denis/)et àl’Odéon Théâtre de l’Europe
(https://www.anousparis.fr/lieu/lodeon-theatre-de-leurope/). Le festival participe également
au première fois avecAlexander Zeldin (https://www.festival-automne.com/edition-
2018/alexander-zeldin-love)qui pour son entrée offre son spectacle Love salué par la critique
anglaise. Il raconte la cohabitation forcée de 8 personnages dans un centre d’hébergement
quelques jours avant Noël.Hideto Iwaï (https://www.festival-automne.com/edition-
2018/hideto-iwai-wareware-no-moromoro-nos-histoires), nouveau venu également, en profite
pour réaliser son premier spectacle en français, Wareware no moromoro (nos histoires…),
inspiré de la vie des participants, amateurs et professionnels, rencontrés en France et à
Gennevilliers. De nombreux artistes japonais sont à nouveau au festival, tel que Toshiki Okada(https://www.festival-automne.com/edition-2018/toshiki-okada-pratthana-a-portrait-of-
possession) auCentre Pompidou (https://www.anousparis.fr/lieu/centre-pompidou/), preuve
de sa relation privilégiée avec le Japon depuis de nombreuses années. 

Programme Théâtre (https://www.festival-automne.com/edition-2018?filter-discipline=5&filter-
month=&filter-portrait=)

 

Festival d’Automne – Danse

Noé Soulier © Pierre Ricci

 

Pour les danseurs et chorégraphes Saburo Teshigawara, Noé Soulier et Lia Rodrigues, le
Festival d’Automne est comme une deuxième maison. Tous les trois sur la scène duThéâtre
National de Chaillot (https://www.anousparis.fr/lieu/theatre-national-de-la-danse-chaillot/),
c’est l’occasion pour eux de revenir sur des pièces récentes ou tout juste terminées.Saburo
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WebThéâtre : Actualité des spectacles, théâtre, opéra,
musique, danse - Paris

https://webtheatre.fr/Le-festival-d-
automne-47eme

Le festival d’automne 47ème édition
Le festin de la rentrée
mercredi, 29 août 2018

Fidèle à lui-même, c’est-à-dire pluridisciplinaire, international, attentif à ce qui nait et fait remous,
le Festival d’automne occupe une place de choix dans le panorama théâtral de la rentrée et
désormais s’éclate au-delà de l’octroi. C’est ainsi que pour cette nouvelle édition ( 12 septembre -
31 décembre) et par le jeu de ses partenariats, il s’affiche notamment à Bobigny (MC93),
Aubervilliers (Théâtre de la Commune), Gennevilliers (T2G) et aussi au Théâtre Nanterre
Amandiers où l’on pourra revoir ou découvrir Rêve et folie de Georg Trakl, l’ultime spectacle de ce
quasi pensionnaire du Festival d’Automne qu’est Claude Régy , maître d’expériences radicales aux
confins du langage et qui pour définir ce qui l’obsède cite Nathalie Sarraute qui, dans son ouvrage
L’Ere du soupçon écrit « Les mots servent à libérer une matière silencieuse qui est bien plus vaste
que les mots ».
De quelques fidélités
Au chapitre des fidélités, on retrouve cette saison Julien Gosselin qui se plait à organiser de
longues traversées multimédia autour des œuvres littéraires. Ce sera celle de huit heures créée au
Festival d’Avignon qui propose une lecture croisée de l’œuvre de l’écrivain américain Don De Lillo (
Joueurs, Mao II, Les Noms à L’Odéon) et une forme brève à la MC93, « Père » d’après « L’Homme
incertain » de Stéphanie Chaillou.
C’est également avec deux créations que revient Sylvain Creuzevault. : Les Démons d’après
Dostoïevski, vertigineuse fresque politique et philosophique tisonnée dans « l’intention de dresser
entre révolution et spiritualité une dialectique du rire et de l’effroi » et pour laquelle le metteur en
scène a demandé à Valérie Dréville et Nicolas Bauchaud de rejoindre sa troupe d’acteurs (Théâtre
de l’Odéon). Puis ce sera Les Tourments , spectacle composé de courtes pièces de Jack London et
Stéphane Mallarmé que Sylvain Creuzevault qualifie de « peintures animées », de « natures
vives » et envisagées, « pour redonner au théâtre sa force de consolation collective » (MC 93).

Le retour de ce maître de la scène européenne qu’est Krystian Lupa est toujours un événement et
c’est comme tel qu’est attendue sa dernière création Le Procès d’après Kafka, qui nous dit des
choses non seulement sur l’état actuel de la Pologne, mais sur l’Europe (Théâtre de l’Odéon).
Parmi les habitués, on retrouve avec plaisir le collectif flamand TGStan qui transgresse avec
humour les conventions théâtrales, brouille les frontières entre l’art et la vie en mettant l’acteur au
centre de son travail et de ses analyses. Ce sera avec Atelier et, en puisant dans l’œuvre de
Bergman, avec Infidèles et La Répétition . Comme à son habitude la troupe prendra ses quartiers
d’automne au Théâtre de La Bastille où l’on pourra, également dans le cadre du Festival, voir ou
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revoir le magnifique spectacle du portugais Tiago Rodrigues, Sopro , une réflexion poétique sur la
mémoire et le théâtre autour de ce personnage de l’ombre mais nécessaire qu’est le souffleur (voir
l’article de Corinne Denailles https://webtheatre.fr/Sopro-de-Tiago-Rodrigues). C’est aussi autour
de la mémoire, du théâtre et de la transmission que s’articule By heart spectacle présenté, lui, à
l’Espace 1789 de Saint-Ouen.
Tandis que le suisse Milo Rau , avec Reprise, Histoire(s) du théâtre , reconstitue l’enquête d’un fait
divers – un meurtre homophobe – de manière à la fois documentaire et allégorique pour nous
ramener à la naissance de la tragédie (Théâtre Nanterre Amandiers), Maxime Kurvers, metteur en
scène et scénographe s’empare de la première tragédie connue du monde occidental, Les Perses
d’Eschyle et emprunte à Nietzche pour nous livrer une méditation pointue sur la représentation
théâtrale et l’acteur ( Naissance de la tragédie Théâtre de la Commune).
Parmi les spectacles singuliers et hors normes, on ne peut ignorer Complete works : table top
Shakespeare , conçu par le collectif anglais Forced Entertainment, qui propose, joué par un seul
acteur sur un coin de table, avec salière, poivrier et autres accessoires comme personnages, une
intégrale Shakespeare, soit 36 comédies et tragédies résumées en moins d’une heure . Il est à
prévoir qu’il n’y a pas que les petits vernis qui, au siècle dernier, ont vu un Presqu’Hamlet du
même tonneau joué par Gilles Privat sous la houlette de Dan Jemmett, qui seront alléchés par
cette manière joyeusement inattendue de redécouvrir Shakespeare.

« Je suis troublée par le désordre dans lequel on vit qui semble nous mener à la destruction,
j’essaie de comprendre pourquoi ça se passe ainsi et comment ça pourrait être autrement. Alors
j’ai voulu traiter ce questionnement par la poésie en parlant à un cheval avec des poèmes et des
chansons » explique Laetitia Dosch qui, pour sa troisième création, Hate partage la scène avec un
cheval. Avec ce spectacle, et ceux d’Emilie Rousset : Rencontre avec Pierre Pica , de Marion
Sifert : Le Grand sommeil et de Géraldine Martineau La Petite sirène d’après Andersen , c’est la
jeune création au féminin que nous fait découvrir le Festival d’Automne qui par ailleurs a choisi
pour cette nouvelle édition de brosser, en quelque douze pièces chorégraphiques, le portrait
d’Anne Teresa De Keersmaeker. Un second portrait est dédié au compositeur canadien Claude
Vivier ( 1948-1983) qui fut un des disciples de Karlheinz Stockhausen. Parmi les cinq programmes
qui constituent ce portrait, Kopernikus, un rituel des morts pour lequel il a lui-même écrit le livret
et que l’on verra au Théâtre de la Ville-Espace Cardin en décembre. 
Japon : Le proche et le lointain
C’est en ouvrant la focale de la tradition à la modernité que le Festival braque ses projecteurs sur
le Japon. Ce sera d’abord avec deux spectacles Kabuki, forme théâtrale épique extrêmement
raffinée et codée dont les origines remontent au XVIIème siècle. Dans le Kabuki - Ka, le chant ;
Bu : la danse ; Ki : les arts de la scène, les rôles de femmes sont tenus par des hommes, des
onnagatas dont l’art n’est pas de jouer une femme mais d’en suggérer l’essence. Au programme
deux pièces classiques et populaires du répertoire interprétées par deux légendes vivantes du
Kabuki contemporain : Na Kamura Shidô II et Kamamura Shinozuke II (Théâtre national de
Chaillot).
« La logique de la tradition est de se réécrire sans cesse au présent » explique Hiroshi Sugimoto,
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artiste plasticien scénographe qui aime à explorer la tradition scénique de son pays. C’est le
Kyôgen, pendant populaire et comique du Nô qu’il revisite avec Sambaso, danse divine interprété
par trois générations de maîtres du kyôgen. A l’affiche également, côté danse Saburo Teshigawara
et côté théâtre de jeunes artistes qui aiment à brouiller les pistes et les codes et sont
représentatifs de la scène contemporaine japonaise. Parmi ceux-ci, Toshiki Okada, mais aussi,
moins connus et à découvrir au Théâtre de Gennevilliers : Kurô Tanino( The Dark Master), Shû
Matsui (Un fils formidable). Pour sa part, Hideto Iwaï qui s’attache à retracer avec humour les
parcours singuliers des gens qu’il rencontre, présentera sa première création en français, inspirée
de la vie des participants, professionnels et amateurs, rencontrés à Gennevilliers (Wareware no
moromoro, Nos histoires).
Il y aura à voir bien d’autres spectacles, inattendus, fascinants, bouleversants aptes à nous sortir
de nos torpeurs puisque c’est au total une soixantaine de manifestations de théâtre, danse,
musique, performances, installations plastiques, que nous propose cette 47ème édition dédiée à la
mémoire de Pierre Bergé, « dont l’engagement auprès des artistes et de la création continue de
nous guider » nous dit Emmanuel Demarcy-Mota, directeur du Festival d’Automne.

Festival d’Automne à Paris du 12 septembre au 31 décembre
Renseignements et réservations tel 01 53 45 17 17
www.festival-automne.com

Photos : « Dark master » (Kurô Tanino ©Takashi Horikawa, « Le Procès » Kafka/ Lupa © Magda
Hueckel, « Hate » (Laetitia Dosh) © Dorothée Thebert Fillige
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Le Père 
En parallèle de ses spectacles-fleuves, 
Julien Gosselin revient régulièrement à 
des pièces au format plus réduit. C’est le 
cas du Père, d’après L’Homme incertain 
de Stéphanie Chaillou, seul en scène 
interprété par Laurent Sauvage.

Laurent Sauvage dans Le Père.

Tandis que son passionnant triptyque Joueurs, 
Mao II, Les Noms autour de Don DeLillo, créé 
cet été au Festival d’Avignon, entame sa tour-
née, Julien Gosselin reprend à la MC93 son 
adaptation de L’homme incertain, premier 
roman de Stéphanie Chaillou, créée une pre-
mière fois en 2015. Pour l’artiste passé maître 
dans les grandes aventures collectives, ce 
texte est un défi. Il s’agit de traduire sur scène 
ce qu’il qualifie de «!voix pure de tristesse!»!: 
celle d’un agriculteur qui, après la faillite de 
son exploitation, revient sur sa vie. Études 
de technicien agricole, achat d’une ferme, 
mariage, fondation d’une famille… Seul en 
scène, dans une sobre scénographie, le grand 
Laurent Sauvage prête son corps et sa voix à 
ce désespéré. Pour, selon les termes de Julien 
Gosselin, «!retrouver l’émotion intime que pro-
voque la lecture!».

Anaïs Heluin

MC93, 1 bd Lénine, 93000 Bobigny.  
Du 13 au 29 septembre, le mardi, mercredi et 
jeudi à 19h30 (sauf le jeudi 20 à 14h30),  
le vendredi à 20h30, le samedi à 18h30  
et le dimanche à 15h30. Relâche le lundi  
et le 23 septembre.  
Tél. 01 41 60 72 72. www.mc93.com 
Également les 22 et 23 novembre au  
Centre Culturel André Malraux à Vandoeuvre-
Les-Nancy. 
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JUSQU’À LA VINGT-CINQUIÈME HEURE
Réunissant trois romans de Don DeLillo, JULIEN GOSSELIN accouche  

d’un spectacle-monstre de près de dix heures. 

dans le chaos de la ville ou de soirées alcoolisées. Ils sont beaux, 
virevoltants, souvent drôles, parfois fascinants (mention 
spéciale à Frédéric Leidgens dans le rôle de l’écrivain qui fait 
le voyage de Beyrouth). Gosselin fait feu de tous les supports. 
Il s’empare de références purement cinématographiques 
comme La Chinoise de Jean-Luc Godard, pour en faire un 
morceau de bravoure pleinement théâtral. D’une conversation 
pendant une séance photo, il fait une scène de cinéma au 
magnifique noir et blanc, grave comme la solitude de l’écrivain 
qui se cache. Le metteur en scène nous replonge aussi, le temps 
d’une pause-pipi, dans les transes de la secte Moon. 

Au fil des heures, le mille-feuille romanesque prend  
de l’épaisseur, et un souffle fictionnel inédit emporte la salle, 
effaçant fatigue et ennui. Peu après minuit, dans la violence  
des sons et des images, se dessine cette vingt-cinquième heure 
qui est celle des braves, celle des spectateurs sous hypnose, 
dans la folie d’une performance généralisée ayant mis à nu 
corps, finance et politique. Avec Gosselin, le terrorisme,  
c’est du brutal. Jean-Marc Froissart 

 Joueurs/Mao II/Les Noms  D’après Don DeLillo, adaptation et mise 
en scène Julien Gosselin, du 17 novembre au 22 décembre 
(intégrale les samedis et dimanches) à l’Odeon-Théâtre de l’Europe 
/ Ateliers Berthier, Paris XVIIe, tél. 01 44 85 40 40,  
www.theatre-odeon.eu 

 Le Père  D’après L’Homme incertain de Stéphanie Chaillou, 
adaptation, scénographie et mise en scène Julien Gosselin,  
du 13 au 29 septembre à la MC93 de Bobigny, tél. 01 41 60 72 72,  
www.mc93.com

Festival d’Automne à Paris Tél. 01 53 45 17 17,  
www.festival-automne.com

JULIEN GOSSELIN OSE TOUT. Tout ce qui ne se fait pas. 
Barrer la scène d’écrans et faire jouer les comédiens derrière. 
Adapter non pas un, ni deux, mais trois romans de l’auteur 
américain Don DeLillo. Pousser la patience du spectateur  
à bout, pendant les dix heures que dure ce spectacle-fleuve.  
Ça ne le dérange pas. Le jeune prodige de la mise en scène  
a la passion des grands romans contemporains : Les Particules 
élémentaires de Michel Houellebecq en 2014, 2666 de 
Roberto Bolaño en 2016, 1993 d’Aurélien Bellanger en 2017. 
Depuis ses débuts, il se forge des outils scéniques en posant  
des mots sur des images, en transformant la scène en un 
plateau-studio où se joue de la musique live, pour venir à bout 
de ces monuments miroirs de notre époque. Et son obsession 
DeLillo tutoie la démesure pour en capter le sens. 

Avec ces trois romans, il ouvre au souffle épique pour 
retracer la folle histoire du terrorisme des années 1970 à 
aujourd’hui. C’est l’aventure d’un golden boy retourné par  
une charmante blonde acoquinée à une bande qui veut faire 
sauter le New York Stock Exchange (Joueurs). Il y a aussi 
l’écrivain fasciné par le danger du terrorisme et la recherche 
d’une tension que son écriture n’arrive plus à produire (Mao II). 
Et enfin, nous suivons l’enquête sur cette secte étrange, les 
Abecedarians, qui sacrifient leurs victimes d’après leurs initiales 
(Les Noms). On le sent tout de suite, DeLillo est un auteur  
qui en appelle au cinéma plus qu’au théâtre. Et Gosselin suit 
cette intuition cinéphile les yeux fermés. Il filme avec la même 
densité qu’une série Netflix, lumières blafardes et bousculade 
de figurants. C’est haletant, captivant, épuisant. Partant  
d’un mur d’écrans masquant la scène, il dévoile peu à peu la 
présence de ses comédiens en d’impeccables plans-séquences, 
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Fondateur directeur  
Michel Guy (1972-1990) 

Directeur 1992-2009  
Alain Crombecque 

Présidente  
Sylvie Hubac 

Directeur général  
Emmanuel Demarcy-Mota 

Directrices artistiques 
Marie Collin (théâtre, danse, arts plastiques) 
Joséphine Markovits (musique) 

156, rue de Rivoli, 75001 Paris 
Information 01 53 45 17 00 
Location 01 53 45 17 17 
Programme complet sur  
www.festival-automne.com

Le Festival d’Automne à Paris est subventionné  
par le ministère de la Culture et de  
la Communication, la Ville de Paris et le Conseil 
régional d’Ile-de-France, et reçoit l’aide  
de l’association Les Amis du Festival d’Automne  
à Paris, présidée par Pierre Bergé.

Mécènes de l’édition 2018 
Grand mécène Fondation Pierre Bergé – Yves Saint Laurent

Mécènes Fondation d’entreprise Fiminco / Fondation d’entreprise Hermès / Fondation d’Entreprise 
Philippine de Rothschild / Fondation Ernst von Siemens pour la musique / Fondation franco-

japonaise Sasakawa / King’s Fountain / Arte / Better Brand Better Business / Koryo / Jean-Pierre de 
Beaumarchais / Olivier Diaz / Zaza et Philippe Jabre / Pâris Mouratoglou / Sylvie Winckler

Le Festival d’Automne à Paris remercie également ses Donateurs particuliers et Amis. 

Soutiens de l’édition 2018 
Adam Mickiewicz Institute, Japonismes 2018,  

The Japan Foundation, Ambassade de Norvège 
à Paris, Centre culturel canadien à Paris

L’INA contribue à 
l’enrichissement des archives 

audiovisuelles du Festival 
d’Automne à Paris.
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Didier Bénureau met Dieu sur le gril
L’humoriste joue « Le CV de Dieu » au Théâtre la Pépinière, à Paris

SPECTACLE

L’
enfant de chœur qu’a
été Didier Bénureau
prend un malin plaisir
à faire passer un entre-

tien d’embauche à Dieu. Créée 
avec succès cet été dans le Festival
« off » d’Avignon, la pièce Le CV de 
Dieu, adaptation théâtrale épo-
nyme du livre de Jean-Louis Four-
nier, arrive à Paris au Théâtre La
Pépinière. Ce comédien intran-
quille, humoriste à la plume mor-
dante sur scène et éternel troi-
sième rôle au cinéma, s’inter-
roge : le public de la capitale, que
l’on dit souvent difficile, sera-t-il 
aussi enthousiaste que celui de la 
cité des Papes ?

Jean-Louis Fournier ne voyait
« que lui » pour interpréter ce 
DRH teigneux et un peu beauf, 
pas du tout impressionné d’inter-
roger Dieu (joué par Jean-Fran-
çois Balmer), qui déprime au ciel 
et a décidé de redescendre sur 
terre pour trouver du travail.

Enfant, Didier Bénureau allait
chaque dimanche à la messe, sans
y croire mais sans déplaisir. A 
bien y réfléchir, c’est sans doute 
dans cette église Saint-Pierre-
Saint-Paul de Courbevoie (Hauts-
de-Seine) qu’il a découvert le 
théâtre. « Pendant sept ans, j’étais
comme sur une scène, avec son dé-
corum et ses accessoires, j’y ai fait 
mes premières lectures en public »,
se souvient-il. La vraie scène, le 
jeune Bénureau l’a connue par 
hasard à la MJC de Villeneuve-la-
Garenne, où il a lâché sa guitare 
(sa première passion) pour inter-
préter un sketch et, quelques
mois plus tard, suivre des cours 
de théâtre. « La prof de la MJC m’a 
pris un jour à part pour me dire 
que j’étais doué », confie-t-il en dé-
clamant par cœur une tirade d’Al-
ceste dans Le Misanthrope avec 
laquelle il avait conquis l’ensei-
gnante : « Rougissez bien plutôt, 
vous en avez raison/Et j’ai de sûrs 
témoins de votre trahison./ Voilà 

ce que marquaient les troubles de 
mon âme/Ce n’était pas en vain 
que s’alarmait ma flamme… »

Les mots doux de sa prof trot-
tent dans sa tête et, à 23 ans, sa 
décision est prise : « Je n’avais pas 
eu le bac, rien ne me faisait envie,
je n’arrivais pas à me dire qu’il fal-
lait que je trouve un travail. Du 
jour au lendemain, j’ai plaqué mes 
petits boulots de moniteur de cen-
tre aéré et de surveillant de cantine
et j’ai décidé que je serais comé-
dien. Je ne savais pas comment je 
m’en sortirais mais je n’avais pas 
de doute. » Quand il annonce son 
choix à son père, technicien en 

métallurgie, et à sa mère, à la tête 
du foyer de cinq enfants, il ne re-
çoit que des encouragements : 
« Ah, c’est bien, si tu as envie de 
faire ça, il faut le faire ! »

Burlesque et insolence

Avec insouciance et culot, l’an-
nuaire du spectacle en poche, il
téléphone partout, envoie des let-
tres à des metteurs en scène (Co-
line Serreau, Bertrand Tavernier, 
Michel Deville ou Jean-Jacques
Annaud), décroche des tout petits
rôles et se met à l’écriture.
En 1985, retenu à l’issue des audi-
tions du « Petit Théâtre de Bou-

vard », Didier Bénureau prend 
confiance. Grâce à cette émission 
télévisée, il rencontre Muriel Ro-
bin – avec laquelle il coécrit sa 
première pièce Maman, ou Don-
ne-moi ton linge, je fais une ma-
chine ! – et enchaîne avec succès 
ses premiers one-man-show.

Il n’y parle ni de lui ni des tracas
du quotidien, mais invente, avec 
l’aide et le regard « indispensable »
de son metteur en scène Domini-
que Champetier, des personna-
ges retors, des faux-culs, des lâ-
ches, un panorama drôlement
vachard et intemporel de la bêtise
humaine. « Je suis venu aux 

sketchs comme une évidence, en 
m’inspirant souvent de personnes
croisées dans ma jeunesse. Mais 
aussi pour m’en sortir, pour exis-
ter, pour combler les rôles que je ne
décrochais pas », reconnaît-il.

Ses personnages inquiétants,
proches de la folie, lui collent à la 
peau. L’investissement physique 
qu’il met dans leur interprétation
a fait sa marque de fabrique et 
contribué à la fidélité de son pu-
blic : Bénureau vieillit bien sur
scène parce qu’il manie avec brio 
le burlesque et l’insolence, ainsi 
qu’un humour féroce indémoda-
ble. Certains de ses sketchs, 

comme la chanson pour le soldat 
Moralès, ou la belle-mère indi-
gne, sont devenus cultes. « Ce qui
m’intéresse, c’est de parler des 
gens, tout en ayant des cibles pour 
ne pas être anecdotique », expli-
que cet inconditionnel de Colu-
che et de Desproges.

Après avoir osé remettre la cas-
sette vidéo d’un de ses one-man-
show à Bertrand Blier, il décro-
chera un second rôle dans Trop
belle pour toi, l’une de ses « plus 
belles expériences ». Mais le ci-
néma l’a bien souvent sous-uti-
lisé et a eu peu recours à sa vis 
comica. « J’aimerais m’amuser 
autant au cinéma que sur scène, 
avec des rôles de faux derche à la
Louis de Funès », rêve à voix haute
Didier Bénureau.

En attendant, il se régale de l’hu-
mour du texte de Jean-Louis 
Fournier qui, comme lui, « dézin-
gue pas mal » le genre humain. 
Dans sa joute verbale avec Dieu, le
comédien a créé un emmerdeur à
souhait, questionneur infatiga-
ble, peu enclin à donner un blanc-
seing à ce tout-puissant qui a fait 
beaucoup de conneries. La messe 
n’est pas dite. p

sandrine blanchard

Le CV de Dieu. Mise en scène 
Françoise Petit, avec 
Jean-François Balmer 
et Didier Bénureau, à 19 heures 
du mardi au samedi et dimanche 
à 16 heures, au Théâtre 
La Pépinière, jusqu’à la fin 
décembre, puis en tournée.

La scène hurlante de Julien Gosselin 
A Bobigny, « Le Père » conte la dégringolade d’un agriculteur ruiné

THÉÂTRE

D ans le noir absolu, la
voix du comédien Lau-
rent Sauvage s’élève. On

ne voit rien. Ni l’acteur, ni la 
scène, ni même son voisin spec-
tateur. Ce spectacle, mis en scène 
par Julien Gosselin, commence 
par une épure que ne renierait 
pas Claude Régy, maître inégalé 
des obscurités au théâtre. Les pa-
roles, que rien ne parasite, nous 
parviennent limpides, explicites 
et concrètes. L’homme qui s’ex-
prime est un agriculteur tombé
de toute sa hauteur, vaincu par 
l’ingratitude d’une terre pas as-
sez performante pour résister
aux injonctions européennes dé-
cidées par la Politique agricole 
commune (PAC). Ses récoltes
sont minables, il est ruiné, les 
huissiers ont frappé à sa porte, il 
a dû vendre sa ferme. La descente
aux enfers commence et avec elle
la chute de l’homme dans le pré-
cipice du doute, de la colère et de
l’humiliation. Un beau sujet pour
le théâtre que cette figure de pay-
san broyé par le productivisme. 
Un sujet trop rarement traité qui 
plonge pourtant au cœur d’une
dépersonnalisation exécutée à
marche forcée.

Dégringolade vertigineuse

Julien Gosselin, apparu au public 
en 2013 avec sa mise en scène écla-
tante des Particules élémentaires, 
d’après le roman de Michel 
Houellebecq, était jusqu’ici un ha-
bitué des très longs formats. Des 

heures de représentation, de la vi-
déo et des plongées en apnée
dans de vastes romans (celui de
Don DeLillo étant, au Festival 
d’Avignon 2018, le dernier en 
date). Mais voici qu’il adapte en
une heure le premier roman de 
Stéphanie Chaillou, L’Homme in-
certain (Alma éd., 2015), et accède, 
par son entremise, à une seconde 
identité. Il devient Le Père, ce qui, 
au passage, en dit beaucoup sur la
nature de ce que l’on entend.

L’homme qui parle n’a plus rien
en lui de vivant. Sa dégringolade
est vertigineuse. Il la décrit, la
commente, met dessus des mots
simples. Neutralité du vocabu-
laire, grammaire réduite à l’es-
sentiel, un constat plat et sec.
Mais nous sommes chez Julien 
Gosselin. Alors si Laurent Sau-
vage dompte son phrasé, de pre-
nantes envolées déferlent par va-
gues successives. Elles sont por-
tées par une musique pulsatile et
dopées par une lumière grim-
pante qui révèle le brouillard
dans lequel est piégée la sil-
houette du comédien.

Julien Gosselin ne signe pas un
spectacle de théâtre. Comme le 
ferait l’artiste italien Romeo Cas-
tellucci, il organise, autour d’une 
course des mots intensifiée par
d’irrépressibles montées en puis-
sance, un dispositif plastique, vi-
suel, sonore et organique. Il fait 
de la scène une gueule ouverte, 
une bouche béante, qui parle
seule et se passe du corps de l’ac-
teur. La preuve ? La plus belle sé-
quence est ce moment halluci-

nant où, dans le noir total, s’ins-
crivent à toute allure sur une
paroi sombre les paroles magnifi-
ques des enfants.

Retour au théâtre nu

A cet instant, le comédien s’est
absenté. Ne reste que le plateau 
triomphant, hors sol, suspendu
dans les airs. Il s’élève. Sous lui,
des néons s’éteignent puis s’allu-
ment. La scène hurle sans
qu’aucun vivant l’habite. Le théâ-
tre a expulsé l’humain, comme la
terre a éjecté le paysan. C’est ef-
frayant. Mais magistral. Et c’est 
pourquoi la fin de la représenta-
tion dans sa phase finale déçoit.

Retour au théâtre nu, élémen-
taire, basique. Laurent Sauvage
revient et monologue sobre-
ment, debout sur une pelouse
verte. Dans la lueur grisâtre, tout
s’étiole. Le propos, la tension, la 
nécessité même du spectacle.
L’agriculteur a trouvé la paix.
Bien. Sauf que l’on préfère à ces 
armes tardivement déposées au
pied d’un sage et conventionnel 
théâtre la guerre plastique, vi-
suelle, sonore et organique que
Julien Gosselin lui livre avec pa-
nache. Parce qu’alors il le pro-
pulse au XXIe siècle. Et ce faisant,
le ressuscite et le crucifie en
même temps. p

joëlle gayot

Le Père. Adapté et mis en scène 
par Julien Gosselin, avec 
Laurent Sauvage. MC93 Bobigny. 
Festival d’automne. Jusqu’au 
29 septembre.

La belle rencontre entre un DRH (Didier Bénureau) et Dieu (Jean-François Balmer). CH.VOOTZ

« J’aimerais 
m’amuser autant

au cinéma 
que sur scène, 

avec des rôles de
faux derche à la
Louis de Funès »

Le théâtre Le 13ème Art sans directeur, 
un an après son ouverture

L e flambant neuf théâtre Le 13ème Art n’a
plus de directeur un an après son
ouverture. « J’ai démissionné de mes

fonctions fin juillet », confirme au Monde Oli-
vier Peyronnaud. Installé au cœur du centre 
commercial Italie 2, dans le 13e arrondisse-
ment de Paris, à l’emplacement de l’ancien ci-
néma Grand Ecran, le plus grand théâtre privé
de la rive gauche, avec ses deux salles de spec-
tacle de 900 et 130 places, a subi les contre-
coups de l’affaire Gilbert Rozon.

Accusé, en octobre 2017, de plusieurs agres-
sions sexuelles au Canada, ce businessman 
québécois – dont la société de production et
de distribution, Juste pour rire, avait investi 
5 millions d’euros dans ce nouveau lieu pari-
sien et en assurait la gestion – a vendu son
groupe, au printemps, à l’agence artistique
américaine ICM Partners et au producteur ca-
nadien Howie Mandel. En juin, ces derniers
ont à leur tour cédé 51 % de leurs parts aux en-
treprises canadiennes Bell Média et Evenko. 
« L’affaire Rozon n’a pas eu d’impact sur la fré-
quentation du 13ème Art, car Juste pour rire est 
peu connu en France, mais cela a tout arrêté 
au niveau de la trésorerie », explique Olivier
Peyronnaud.

« Je ne suis plus la bonne personne »

Dans l’Hexagone, Gilbert Rozon était surtout 
connu comme juré de l’émission « La France a
un incroyable talent », sur M6. Le public sait 
moins que Juste pour rire est une sorte de 
multinationale de l’humour, avec des divi-
sions dans plusieurs pays – dont une en 
France, à Paris, devenue une coquille vide. « Je
n’ai quasiment pas eu de contact avec les Amé-
ricains ; désormais, ils ne veulent faire que de la
location de salle, cela ne m’intéresse pas, je ne 
suis plus la bonne personne », justifie Olivier 
Peyronnaud, qui, avant d’être à la tête de Juste
pour rire France et du 13ème Art, dirigeait la
maison de la culture de Nevers.

Pour sa première saison, le théâtre avait fait
le choix de la pluridisciplinarité et avait pro-
duit aussi bien les marionnettes de Philippe
Genty que le solo de James Thierrée ou 
La Cantatrice chauve, d’Eugène Ionesco, mise
en scène par Pierre Pradi-
nas. « Cela avait bien dé-
marré : nous avons ac-
cueilli 140 000 spectateurs,
dont 1 200 abonnés », pré-
cise l’ex-directeur. Selon
lui, le pari quelque peu
audacieux d’implanter
un théâtre à l’intérieur
d’un centre commercial,
au sein d’un quartier peu
réputé comme lieu de
sortie et dans un environ-
nement parisien saturé
de salles de spectacle, a 
été relevé : « On ne s’était pas trompés, ça pre-
nait, mais l’affaire Rozon a été pour nous un 
cataclysme. »

Le théâtre reste malgré tout ouvert et sa
deuxième saison débutera le 20 octobre, avec 
un spectacle musical jeune public, Petit Ours 
brun. Sollicité par Le Monde, le groupe Juste 
pour rire se contente d’un mail lapidaire : 
« Nous souhaitons continuer à faire rayonner
Le 13ème Art comme un espace de divertissement
important à Paris. Le poste de directeur/direc-
trice est présentement à pourvoir, et nous vous
aviserons lorsque le processus d’embauche
sera complété. »

Du côté de la société Hammerson, proprié-
taire d’Italie 2, qui a investi 15 millions d’euros
dans ce théâtre, on se veut confiant. « Les nou-
veaux gestionnaires nous ont rassurés sur son 
avenir, et le lieu sera toujours pluridiscipli-
naire », confie Sarah Zerouali, directrice du
centre commercial. Pour l’heure, la program-
mation ne va pas au-delà de janvier. p

s. bl.

« ON NE S’ÉTAIT 
PAS TROMPÉS,
ÇA PRENAIT,
MAIS L’AFFAIRE 
ROZON A ÉTÉ 
POUR NOUS
UN CATACLYSME »
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Le Père
Adapté de L'Homme incer-
tain, un texte saisissant de
Stéphanie Chaillou, dont le
narrateur est un paysan ruiné
confronté à son désespoir et au
regard des autres, ce monologue
permet à Julien Gosselin, met-
teur en scène précoce acclamé
pour ses spectacles-fleuves (Les
Particules élémentaires, 2666,
Joueurs, Mao II, Les Noms),
de s'attaquer à une plus petite
forme. Nous voici concentrés sur
un espace poétique intimiste où
la lumière n'est qu'une option
qui se fait désirer. Le disposi-
tif, avec Laurent Sauvage seul
en scène tout à son texte, fait
penser au vénérable Claude
Regy quand du noir absolu
émerge la parole infiniment
triste de l'homme humilié
lucide dans son brouillard, son
cauchemar.

Gosselin habille ces ténèbres
de sons tour à tour grinçants,
écrasants et crispants, très
précis. Ils produisent leur petit
effet sans qu'on soit convaincu
de leur absolue nécessité. Une
chose est sûre, l'angoisse absolue
dans laquelle la société libérale
met des hommes KO est ici éclai-
rée comme il se doit, de façon
lugubre et prégnante. AL.C.
MC93 à Bobigny (Seine-Saint-Denis).
Jusqu'au 29 septembre. I h 15.
Réserv.:0141607272.
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IL NOUS FAUDRA CEPENDANT DÉFENDRE DES

REGARDS

SHAKESPEARE, LA SALIÈRE ET MOI
— par Mathias Daval —

Avec «  Complete Works  : Table 
Top Shakespeare », la compagnie 
anglaise Forced Entertainment, 

créée par Tim Etchells au milieu des 
années 1980, s’attaque au monument des 
monuments avec un spectacle qui est 
loin de se réduire à son tour de force. Le 
principe : résumer chacune des 36 pièces 
de Shakespeare sans autre dispositif 
qu’une table et des objets du quotidien, 
manipulés par le conteur, pour incarner 
les personnages. Nous avons eu l'oc-
casion de voir un condensé des « Deux 
Gentilshommes de Vérone  », narré par 
Nicki Hobday, avec des canettes de 
bière en guise de Valentin et Proteus, 
et le chien Crab en râpe à fromage… Il 
est nécessaire d’avoir assisté aux qua-
rante-cinq minutes d’une représentation 
pour reconnaître, derrière le minimalisme 
absurde du procédé, toute la portée 
de ce projet intrigant. Sans comédiens, 
sans texte du corpus, sans scénogra-
phie autre que la manipulation de ces 
objets un peu ridicules, l’attention du 
spectateur se concentre entièrement sur 

«Le Père  », « performance poé-
tique pour un comédien. » C’est 
exactement ça. Une perfor-

mance. Et pleine de poésie, pour sûr. Ce 
qui surprend d’abord, c’est la radicalité de 
la mise en scène  : plongés dans un noir 
profond avec pour seul repère le contact 
de leur siège, les spectateurs sont en 
prise directe avec la musique des mots. 
On est comme dans un rêve, bercé par 
la voix de Laurent Sauvage qui émerge 
des profondeurs. Où est-il  ? Est-ce un 
enregistrement  ? On s’interroge, mais 
pendant ce temps, la litanie bat comme 
un orage qui gronde. Le texte de Stépha-
nie Chaillou est une chanson qui nous 

vient de loin, s’approche, et avec elle 
une forme d’angoisse assez indescrip-
tible. Puis ça s’emballe, le fl ot devient 
un fl ux, la nappe sonore est de plus en 
plus lancinante, de l’électro bien hard qui 
fait vibrer les entrailles. Un fl ash de lu-
mière très faible enfi n, et l’acteur appa-
raît, peu à peu, tel un spectre, fantôme 
d’un homme de la terre qui vient conter 
son histoire et dresse un état des lieux 
plein de rage et de tristesse. Il n’a pas le 
droit de faillir, jamais, car l’homme doit 
être fort et brave, jusqu’à l’épuisement, 
jusqu’au jour de trop où l’être tout entier 
dit « non ». « Et soudain, ce n’était plus 
ma vie. » Ce que recherche Julien Gos-

« L’IMPORTANT, C’EST COMMENT VA S’INSCRIRE UNE ŒUVRE DANS UN TEMPS DONNÉ. »
— par Lillah Vial!—

COMPLETE WORKS: 
TABLE TOP SHAKESPEARE

CONCEPTION FORCED ENTERTAINMENT
THÉÂTRE DE LA VILLE ESPACE PIERRE CARDIN

 DU 11 AU 20 OCTOBRE 
 (Vu au festival Meteor à Bergen en octobre 2017)

Bergman, qui aurait eu cent ans en 
juillet dernier, est partout, non seu-
lement sur les écrans, avec diff é-

rentes rétrospectives (à la Cinémathèque 
française, au festival de La  Rochelle), 
mais aussi sur les scènes, comme celle 
du théâtre de la Bastille avec « Infi dèles », 
par le tg STAN. Observateur lucide sinon 
cruel des relations humaines, Bergman 
écrivait, dans « Après la répétition » : « Il y 
a une représentation si ces trois éléments 
sont présents : la parole, le comédien, le 
spectateur. C’est tout ce dont on a besoin, 
on n’a besoin de rien d’autre pour que le 
miracle se produise. » Et cette simplicité 
féconde alliée à la faconde de sa verve 

sied à la compagnie belge, qui n’a de 
cesse depuis bientôt trente ans d’interro-
ger la question de l’acteur, le rapport au 
spectateur, et de mettre à nu les codes 
du théâtre. Dans ce scénario, Bergman 
se met en scène lui-même, au travail, en 
train d’imaginer un personnage. Au seuil 
du spectacle, ce dernier s’esquisse, dans 
un dialogue entre Frank Vercruyssen et 
la comédienne Ruth Becquart  : elle est 
séduisante, actrice, mariée à un chef 
d’orchestre auréolé de succès. Une vie 
sans fausse note, jusqu’à son bascule-
ment, tristement ordinaire et sur lequel 
la mise en scène n’a de cesse d’ironiser, 
dans l’adultère bourgeois. L’histoire 

«!Une intégrale de Shakespeare sous forme de synthèses, intimes et enlevées, 
de chaque pièce : c’est le défi que s’est lancé Forced Entertainment.!»

ŒUVRES DIFFICILES. LA MISSION DU THÉÂTRE 

LE PÈRE

DE LA NAISSANCE D’UN LANGAGE
— par Agathe Charnet —

selin, c’est «  un rapport physique aux 
choses ». Et c’est réussi. On est comme 
happé, abasourdi, presque submergé 
par la violence du dispositif. Les mots 
projetés en fond de scène martèlent 
l’écran et s’impriment sur les rétines. Ces 
mots qui viennent frapper les corps des 
membres du public, les ébranler, alors 
que l’acteur est dans une économie de 
mouvements presque hypnotique. On 
pourrait se dire « c’est un peu facile », 
mettre le son à fond, brancher les néons 
et la machine à fumée, jouer sur la pré-
sence seule d’un comédien qui a vécu… 
Mais l’expérience sensorielle est totale. 
L’émotion qui a traversé le metteur 

en scène à la découverte de ce texte 
est palpable et il la communique avec 
talent. C’est ce qui est si beau dans cette 
pièce, cet objet artistique aux multiples 
facettes dans lequel les médiums su-
renchérissent et se répondent. Le père 
devient alors la traduction scénique des 
méandres de l’âme, une « Odyssée » du 
passage à l’acte, lorsque tout bascule, 
lorsque vraiment, ce n’est plus possible 
d’avancer. Et jusqu’au bout, la salle re-
tient son souffl  e. 

Texte du spectacle : « L'Homme incer-
tain », Stéphanie Chaillou (Alma Editeur)

Bruxelles, 1982. Une jeune femme 
de vingt-deux ans, tout juste sortie 
de l’école Mudra de Bruxelles et 

de la Tisch School of the Arts de New 
York, fait sensation en créant et en in-
terprétant un duo au féminin sur quatre 
œuvres du compositeur américain Steve 
Reich. «  Fase, Four Movements to the 
Music of Steve Reich » apparaît d’ores et 
déjà comme le manifeste d’un langage 
chorégraphique aussi frappant que singu-
lier. Près de quarante ans plus tard, l’en-
semble de chorégraphies agencées par 
Anne Teresa De Keersmaeker a conservé 
toute sa puissance et sa force novatrice. 
«  Piano Phase  »  : au centre du plateau 
tout d’abord, deux femmes vêtues de 
robes roses et de chaussettes montantes 
– marque de fabrique de De Keersmaeker, 
qui cosigne l’élaboration des costumes. 
Emportées par un geste rotatif du bras, 
les deux interprètes, dont les ombres 
sont projetées en arrière-fond, dessinent 
dans le vide des fi gures géométriques 
et tranchantes, tout d’abord en parfaite 
symétrie. Puis, sur le rythme lancinant de 
la musique minimaliste et progressive de 
Steve Reich, les corps se placent en asyn-
chronisme, créant des brisures soudaines 

FASE

CHORÉGRAPHIE ANNE TERESA DE KEERSMAEKER
CENTRE POMPIDOU

MISE EN SCÈNE JULIEN GOSSELIN / MC93 (LES 22 ET 23 NOVEMBRE À VANDOEUVRE-LES-NANCY)

ON NE BADINE PAS AVEC BERGMAN
— par Ysé Sorel —

renvoie au théâtre de boulevard, avec 
les scènes vaudevillesques attendues 
– l’escapade parisienne, les amants sur-
pris au lit par l’époux trompé – tout en 
le dépassant. Car Bergman tient plus de 
Strindberg que de Feydeau : il dissèque 
les failles de l’intime et du couple avec 
une langue acérée et souligne la tragé-
die de l’enfant (interprété par Jolente 
De Keersmaeker, dans un exercice pé-
rilleux et un brin agaçant) qui encaisse 
les égoïsmes et les mesquineries des 
adultes. Les clichés, par de tels déplace-
ments, tendraient alors à devenir boule-
versants, et les interrogations, métaphy-
siques. Dois-je rompre l’équilibre familial 

pour vivre pleinement ma passion ? Tout 
doit-il être sacrifi é au désir individuel ? 
Pourtant, la mise en scène du tg STAN, 
si elle est plaisante, reste « badine » et 
n’atteint pas une dimension tragique, 
préférant demeurer dans le registre effi  -
cace du caustique. Seules les références 
à la passion de Brahms pour Clara, ou 
au dialogue entre Papageno et le chœur 
dans « La Flûte enchantée », que relate 
le chef d’orchestre dont Robby Cleiren 
tient le rôle, étreignent. Manquent pro-
bablement la dureté de Bergman, et 
surtout la transcendance de l’écriture 
dans les visages, dont la caméra scrute 
le mystère, qui reste ici absente.

INFIDÈLES

«!36 ans après sa création, "Fase" est devenue une archive vivante de l’histoire 
de la danse sans rien perdre de son épure minimaliste et de son intensité.!»

et des lignes de faille dans l’hyper-maîtrise 
du mouvement. Le duo reviendra ensuite 
chaussé de bottes montantes et de tenues 
aux allures militaires pour « Come Out », 
que Steve Reich écrivit pour fustiger les 
violences policières durant la lutte pour 
les civil rights. Là encore le geste choré-
graphique est à la fois retenu et violent, le 
tandem guerrier semblant se battre contre 
un ennemi invisible, prendre des coups 
et se relever, inlassablement. L’acmé de 
« Fase » réside sans nul doute dans le solo 
« Violin Phase » – superbement dansé ce 
soir-là par Yuika Hashimoto. Traçant à l’in-
fi ni des cercles concentriques, succession 
de rosaces qui donneront leur nom à la 
compagnie de De Keersmaeker, le corps 
de la danseuse alterne envols et brisures, 
retenue du mouvement et infi nie liberté 
du lâcher prise, l’espace d’une fraction de 
seconde. Ce sont ces instants de respi-
ration, transcendant l’épure répétitive et 
les tensions des corps, qui préfi gurent de 
façon magistrale le génie créatif d’Anne 
Teresa De Keersmaeker et sa prégnance 
dans le langage chorégraphique pour le 
demi-siècle à venir.

MISE EN SCÈNE TG STAN & DE ROOVERS!/ THÉÂTRE DE LA BASTILLE (DU 3 AU 6 AVRIL À LA COMÉDIE DE GENÈVE)

« Avec "Infidèles", tout comme dans "Scènes de la vie conjugale" ou encore "Après la répétition", les compagnies tg STAN et de Roovers
rendent hommage à Bergman, à la qualité de ses dialogues souvent durs, parfois cruels. »

le déroulement de l’action et les enjeux 
dramaturgiques. Les objets sont bien 
entendu des éléments burlesques en soi 
– un peu comme dans le désormais culte 
« Store Wars » qui, sur Youtube, reprend 
l’intrigue de «  Star Wars  » avec des lé-
gumes… Mais les objets deviennent aussi 
des points de fi xation qui permettent 
de mieux saisir les interactions entre les 
personnages. À la façon des techniques 
de mémorisation faisant appel à une 
visualisation spatialisée et symbolique 
des souvenirs. Pour qui ne connaît pas 
la pièce racontée devant lui, « Table Top 
Shakespeare  » sera l’opportunité d’une 
session à vertu pédagogique  ; pour tous 
les autres, ce pourra être un exercice poé-
tique et ludique visant à surimposer à ces 
ossatures shakespeariennes la mémoire 
de comédiens ou de mises en scène déjà 
connus. Ou peut-être, plus simplement, 
l’occasion de se laisser embarquer par les 
péripéties amoureuses de la salière et de 
la poivrière.

«!Performance poétique pour un comédien, "Le Père" forme une sorte de pendant intimiste à la monumentale trilogie Don DeLillo 
que le metteur en scène Julien Gosselin présente par ailleurs au Festival d’Automne.!»

Festival d’Automne

Festival d’Automne

Festival d’Automne

Festival d’Automne

FOUR MOVEMENTS TO THE MUSIC OF STEVE REICH
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SHAKESPEARE, LA SALIÈRE ET MOI
— par Mathias Daval —

Avec «  Complete Works  : Table 
Top Shakespeare », la compagnie 
anglaise Forced Entertainment, 

créée par Tim Etchells au milieu des 
années 1980, s’attaque au monument des 
monuments avec un spectacle qui est 
loin de se réduire à son tour de force. Le 
principe : résumer chacune des 36 pièces 
de Shakespeare sans autre dispositif 
qu’une table et des objets du quotidien, 
manipulés par le conteur, pour incarner 
les personnages. Nous avons eu l'oc-
casion de voir un condensé des « Deux 
Gentilshommes de Vérone  », narré par 
Nicki Hobday, avec des canettes de 
bière en guise de Valentin et Proteus, 
et le chien Crab en râpe à fromage… Il 
est nécessaire d’avoir assisté aux qua-
rante-cinq minutes d’une représentation 
pour reconnaître, derrière le minimalisme 
absurde du procédé, toute la portée 
de ce projet intrigant. Sans comédiens, 
sans texte du corpus, sans scénogra-
phie autre que la manipulation de ces 
objets un peu ridicules, l’attention du 
spectateur se concentre entièrement sur 

«Le Père  », « performance poé-
tique pour un comédien. » C’est 
exactement ça. Une perfor-

mance. Et pleine de poésie, pour sûr. Ce 
qui surprend d’abord, c’est la radicalité de 
la mise en scène  : plongés dans un noir 
profond avec pour seul repère le contact 
de leur siège, les spectateurs sont en 
prise directe avec la musique des mots. 
On est comme dans un rêve, bercé par 
la voix de Laurent Sauvage qui émerge 
des profondeurs. Où est-il  ? Est-ce un 
enregistrement  ? On s’interroge, mais 
pendant ce temps, la litanie bat comme 
un orage qui gronde. Le texte de Stépha-
nie Chaillou est une chanson qui nous 

vient de loin, s’approche, et avec elle 
une forme d’angoisse assez indescrip-
tible. Puis ça s’emballe, le fl ot devient 
un fl ux, la nappe sonore est de plus en 
plus lancinante, de l’électro bien hard qui 
fait vibrer les entrailles. Un fl ash de lu-
mière très faible enfi n, et l’acteur appa-
raît, peu à peu, tel un spectre, fantôme 
d’un homme de la terre qui vient conter 
son histoire et dresse un état des lieux 
plein de rage et de tristesse. Il n’a pas le 
droit de faillir, jamais, car l’homme doit 
être fort et brave, jusqu’à l’épuisement, 
jusqu’au jour de trop où l’être tout entier 
dit « non ». « Et soudain, ce n’était plus 
ma vie. » Ce que recherche Julien Gos-

« L’IMPORTANT, C’EST COMMENT VA S’INSCRIRE UNE ŒUVRE DANS UN TEMPS DONNÉ. »
— par Lillah Vial!—

COMPLETE WORKS: 
TABLE TOP SHAKESPEARE

CONCEPTION FORCED ENTERTAINMENT
THÉÂTRE DE LA VILLE ESPACE PIERRE CARDIN

 DU 11 AU 20 OCTOBRE 
 (Vu au festival Meteor à Bergen en octobre 2017)

Bergman, qui aurait eu cent ans en 
juillet dernier, est partout, non seu-
lement sur les écrans, avec diff é-

rentes rétrospectives (à la Cinémathèque 
française, au festival de La  Rochelle), 
mais aussi sur les scènes, comme celle 
du théâtre de la Bastille avec « Infi dèles », 
par le tg STAN. Observateur lucide sinon 
cruel des relations humaines, Bergman 
écrivait, dans « Après la répétition » : « Il y 
a une représentation si ces trois éléments 
sont présents : la parole, le comédien, le 
spectateur. C’est tout ce dont on a besoin, 
on n’a besoin de rien d’autre pour que le 
miracle se produise. » Et cette simplicité 
féconde alliée à la faconde de sa verve 

sied à la compagnie belge, qui n’a de 
cesse depuis bientôt trente ans d’interro-
ger la question de l’acteur, le rapport au 
spectateur, et de mettre à nu les codes 
du théâtre. Dans ce scénario, Bergman 
se met en scène lui-même, au travail, en 
train d’imaginer un personnage. Au seuil 
du spectacle, ce dernier s’esquisse, dans 
un dialogue entre Frank Vercruyssen et 
la comédienne Ruth Becquart  : elle est 
séduisante, actrice, mariée à un chef 
d’orchestre auréolé de succès. Une vie 
sans fausse note, jusqu’à son bascule-
ment, tristement ordinaire et sur lequel 
la mise en scène n’a de cesse d’ironiser, 
dans l’adultère bourgeois. L’histoire 

«!Une intégrale de Shakespeare sous forme de synthèses, intimes et enlevées, 
de chaque pièce : c’est le défi que s’est lancé Forced Entertainment.!»

ŒUVRES DIFFICILES. LA MISSION DU THÉÂTRE 

LE PÈRE

DE LA NAISSANCE D’UN LANGAGE
— par Agathe Charnet —

selin, c’est «  un rapport physique aux 
choses ». Et c’est réussi. On est comme 
happé, abasourdi, presque submergé 
par la violence du dispositif. Les mots 
projetés en fond de scène martèlent 
l’écran et s’impriment sur les rétines. Ces 
mots qui viennent frapper les corps des 
membres du public, les ébranler, alors 
que l’acteur est dans une économie de 
mouvements presque hypnotique. On 
pourrait se dire « c’est un peu facile », 
mettre le son à fond, brancher les néons 
et la machine à fumée, jouer sur la pré-
sence seule d’un comédien qui a vécu… 
Mais l’expérience sensorielle est totale. 
L’émotion qui a traversé le metteur 

en scène à la découverte de ce texte 
est palpable et il la communique avec 
talent. C’est ce qui est si beau dans cette 
pièce, cet objet artistique aux multiples 
facettes dans lequel les médiums su-
renchérissent et se répondent. Le père 
devient alors la traduction scénique des 
méandres de l’âme, une « Odyssée » du 
passage à l’acte, lorsque tout bascule, 
lorsque vraiment, ce n’est plus possible 
d’avancer. Et jusqu’au bout, la salle re-
tient son souffl  e. 

Texte du spectacle : « L'Homme incer-
tain », Stéphanie Chaillou (Alma Editeur)

Bruxelles, 1982. Une jeune femme 
de vingt-deux ans, tout juste sortie 
de l’école Mudra de Bruxelles et 

de la Tisch School of the Arts de New 
York, fait sensation en créant et en in-
terprétant un duo au féminin sur quatre 
œuvres du compositeur américain Steve 
Reich. «  Fase, Four Movements to the 
Music of Steve Reich » apparaît d’ores et 
déjà comme le manifeste d’un langage 
chorégraphique aussi frappant que singu-
lier. Près de quarante ans plus tard, l’en-
semble de chorégraphies agencées par 
Anne Teresa De Keersmaeker a conservé 
toute sa puissance et sa force novatrice. 
«  Piano Phase  »  : au centre du plateau 
tout d’abord, deux femmes vêtues de 
robes roses et de chaussettes montantes 
– marque de fabrique de De Keersmaeker, 
qui cosigne l’élaboration des costumes. 
Emportées par un geste rotatif du bras, 
les deux interprètes, dont les ombres 
sont projetées en arrière-fond, dessinent 
dans le vide des fi gures géométriques 
et tranchantes, tout d’abord en parfaite 
symétrie. Puis, sur le rythme lancinant de 
la musique minimaliste et progressive de 
Steve Reich, les corps se placent en asyn-
chronisme, créant des brisures soudaines 

FASE

CHORÉGRAPHIE ANNE TERESA DE KEERSMAEKER
CENTRE POMPIDOU

MISE EN SCÈNE JULIEN GOSSELIN / MC93 (LES 22 ET 23 NOVEMBRE À VANDOEUVRE-LES-NANCY)

ON NE BADINE PAS AVEC BERGMAN
— par Ysé Sorel —

renvoie au théâtre de boulevard, avec 
les scènes vaudevillesques attendues 
– l’escapade parisienne, les amants sur-
pris au lit par l’époux trompé – tout en 
le dépassant. Car Bergman tient plus de 
Strindberg que de Feydeau : il dissèque 
les failles de l’intime et du couple avec 
une langue acérée et souligne la tragé-
die de l’enfant (interprété par Jolente 
De Keersmaeker, dans un exercice pé-
rilleux et un brin agaçant) qui encaisse 
les égoïsmes et les mesquineries des 
adultes. Les clichés, par de tels déplace-
ments, tendraient alors à devenir boule-
versants, et les interrogations, métaphy-
siques. Dois-je rompre l’équilibre familial 

pour vivre pleinement ma passion ? Tout 
doit-il être sacrifi é au désir individuel ? 
Pourtant, la mise en scène du tg STAN, 
si elle est plaisante, reste « badine » et 
n’atteint pas une dimension tragique, 
préférant demeurer dans le registre effi  -
cace du caustique. Seules les références 
à la passion de Brahms pour Clara, ou 
au dialogue entre Papageno et le chœur 
dans « La Flûte enchantée », que relate 
le chef d’orchestre dont Robby Cleiren 
tient le rôle, étreignent. Manquent pro-
bablement la dureté de Bergman, et 
surtout la transcendance de l’écriture 
dans les visages, dont la caméra scrute 
le mystère, qui reste ici absente.

INFIDÈLES

«!36 ans après sa création, "Fase" est devenue une archive vivante de l’histoire 
de la danse sans rien perdre de son épure minimaliste et de son intensité.!»

et des lignes de faille dans l’hyper-maîtrise 
du mouvement. Le duo reviendra ensuite 
chaussé de bottes montantes et de tenues 
aux allures militaires pour « Come Out », 
que Steve Reich écrivit pour fustiger les 
violences policières durant la lutte pour 
les civil rights. Là encore le geste choré-
graphique est à la fois retenu et violent, le 
tandem guerrier semblant se battre contre 
un ennemi invisible, prendre des coups 
et se relever, inlassablement. L’acmé de 
« Fase » réside sans nul doute dans le solo 
« Violin Phase » – superbement dansé ce 
soir-là par Yuika Hashimoto. Traçant à l’in-
fi ni des cercles concentriques, succession 
de rosaces qui donneront leur nom à la 
compagnie de De Keersmaeker, le corps 
de la danseuse alterne envols et brisures, 
retenue du mouvement et infi nie liberté 
du lâcher prise, l’espace d’une fraction de 
seconde. Ce sont ces instants de respi-
ration, transcendant l’épure répétitive et 
les tensions des corps, qui préfi gurent de 
façon magistrale le génie créatif d’Anne 
Teresa De Keersmaeker et sa prégnance 
dans le langage chorégraphique pour le 
demi-siècle à venir.

MISE EN SCÈNE TG STAN & DE ROOVERS!/ THÉÂTRE DE LA BASTILLE (DU 3 AU 6 AVRIL À LA COMÉDIE DE GENÈVE)

« Avec "Infidèles", tout comme dans "Scènes de la vie conjugale" ou encore "Après la répétition", les compagnies tg STAN et de Roovers
rendent hommage à Bergman, à la qualité de ses dialogues souvent durs, parfois cruels. »

le déroulement de l’action et les enjeux 
dramaturgiques. Les objets sont bien 
entendu des éléments burlesques en soi 
– un peu comme dans le désormais culte 
« Store Wars » qui, sur Youtube, reprend 
l’intrigue de «  Star Wars  » avec des lé-
gumes… Mais les objets deviennent aussi 
des points de fi xation qui permettent 
de mieux saisir les interactions entre les 
personnages. À la façon des techniques 
de mémorisation faisant appel à une 
visualisation spatialisée et symbolique 
des souvenirs. Pour qui ne connaît pas 
la pièce racontée devant lui, « Table Top 
Shakespeare  » sera l’opportunité d’une 
session à vertu pédagogique  ; pour tous 
les autres, ce pourra être un exercice poé-
tique et ludique visant à surimposer à ces 
ossatures shakespeariennes la mémoire 
de comédiens ou de mises en scène déjà 
connus. Ou peut-être, plus simplement, 
l’occasion de se laisser embarquer par les 
péripéties amoureuses de la salière et de 
la poivrière.

«!Performance poétique pour un comédien, "Le Père" forme une sorte de pendant intimiste à la monumentale trilogie Don DeLillo 
que le metteur en scène Julien Gosselin présente par ailleurs au Festival d’Automne.!»
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FOUR MOVEMENTS TO THE MUSIC OF STEVE REICH
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